C«) 


4 


i C'rîü. 


DISCOURS 

Prononcé  par  le  Roi,  à rAJfembUe  Nationale 

le  4 Février  . 

messieurs^ 

L A gràvite  des  'circonftances  où  fe  trouve  la  Francé 
jn^attire  au  milieu  de  vous.  Le  relâchement  progreffif 
de  tous  les  liens  de  Tordre  & dé  la  fubordmation , la 
fufpenfion  ou  Tinaaivité  de  la  Juftice,  Tes  méconten- 
temens  qui  naifïent  des  privations  particulières^  les  op- 
pofitions , les  haines  malheureufes  qui  font  la  fuite  iné- 
vitable des  longues  difTentlons  , la  iituation  cruique 
des  finances  & les  incertitudes  fur  la  fortune  publique^ 
enfin  Tagitation  générale  des  efprits , tout  femble  fe 
réunir  oour  entretenir  Tinquiétude  des  véritables  amis 
de  la  profpérité  & du  bonheur  du  Royaume.  ^ 

Un  grand  but  fe  préfente  à vos  regards,  mais  il 
faut  y atteindre  fans  accroiflement  de  trouble  & Lins 
nouvelles  couvulfions.  C’étoit,  je  dois  le  dire,  dune 
maniéré  plus  douce  & plus  tranquille  que  jefpéi  ois 
vous  y conduire,  lorfque  je  formai  le  delTe.n  de  vous 
raffembler  & de  réunir , pour  la  félicité  publique  ^ les 
lumières  & les  volontés  des  Repréfentans  de  la  Nation  ; 
mais  mon  bonheur  & ma  gloire  ne  font  pas  moins  ettot- 
tement  liés  au  fuccès  de  vos  travaux.  ^ 

Je  les  ai  garantis  par  une  continuelle  vigilance  de 
l’influence  îunefle  que  pouvdient  avoir  fur  eux  les  cir- 
'Conflances  malheureufes  au  milieu  defquelles  vous  vous 
trouviez  placés.  Les  horreurs  de  ladifette  quêta  France 
avoît  à redouter  Tannée  derniere  ont  été  eioignees  par 
des  foins  multipliés  &des  approvihonnemens  immemes. 

Le  défordre  que  Tétat  ancien  des  hnances^  le  aucreait| 

THENE3ï7SEWMt 

UBRARY 


■'  ^ " f H- 


fexcefîîve  fareté  du  numéraire  & le  dépérifTement  gra- 
duel des  revenus  dévoient  naturellement  amener,  ce 
défordre , au  moins  dans  fou  éclat  & dans  fes  excès , a 
été  jufqu’à  préfent  écarté.  J’ai  adouci  par-tout,  & prin- 
cipalement dans  la  Capitale,  les  dangereufes  confé- 
qiiences  du  défaut  de  travail  ; & nonobftant  l’afFoiLlif- 
fement  de  tous  les  moyens  d’autorité , j’ai  mainteuu 
le  Royaume  , non  pas,  il  s^en  faut  bien,  dans  le  calme 
que  j’eufTë  defiré,  mais  dans  un  état  de  tranquillité 
fuffifant  pour  recevoir  le  bienfait  d’une  liberté  fage  & 
bien  ordonnée  ; enf  n,  malgré  notre  ûtuation  intérieure 
généralement  connue  , & malgré  les  orages  politiques 
qui  agitent  d’autres  Nations,  j’ai  confervé  la  paix  au 
dehors , & j’ai  entretenu  avec  toutes  les  Puilfances  de 
l’Europe  les  rapports  d’égards  & d’amitié  qui  peuvent 
rendre  cette  paix  durable. 

Après  vous,  avoir  ainh  préfervés  des  grandes  con- 
trariétés qui  pouvoient  û aifément  traverfer  vos  foins 
Si  vos  travaux ,'  je  crois  le  moment  arrivé,  où  il  im- 
porte à l’interet  de  l’Etat  que  je  m’ailocie  d’une  ma- 
niéré encore  plus  expreffe  & plus  manifehe , à l’exé- 
cution & à la  reulFite  de  tout  ce  que  vous  avez  concerté 
ÿour  l’avantage  de  la  France.  Je  ne  puis  faifir  une  plus 
grande  occafîon  que  celle  où  vous  préfentez  à mon 
acceptation  des  décrets  deùinés  à établir  dans  le  Royau- 
me une  organifatîon  nouvelle,  qui  doit  avoir  une  in- 
fluence fi  importante  & fi  propice  fur  le  bonheur  ds 
mes  fujets  & fur  la  profpériîé  de  cet  Empire. 

Vous  favez,  Meflieurs , qu’il  y a plus  de  dix  ans, 
& dans  un  temps  où  le  vœu  de  la  Nation  ne  s’étoit 
pas  encore  expliqué  fur  les  AfTemblées  proxsinciales  , 
jVvois  commencé  à fubfrituer  ce  genre  d’adminiflration 
à celui  qu’une  ancienne  & iongtre  habitude  avoit  con- 
facré.^  I/expérience  m’ayant  fait  connoître  que  je  ne 
m étois  point  trompé  dans  l’opinion  que  j’avois  conçue 
e ^ l’utilité  de  ces  établilTêmens , j’ai  cherché  à faire 
ouïr  du  même  bienfait  toutes  les  Provinces  de  mon 
.Royaume  ; ^ pour  aifurer  aux  nouvelles  adminiffra- 


tîons  la  confiance  générale , j’ai  voulu  que  les  Mem- 
bres dont  elles  dévoient  être  compofées  fufTent  nom- 
més librement  par  tous  les  Citoyens.  Vous  SL^^ez  amé-» 
îioré  ces  vues  de  plufieurs  maniérés,  & la  plus  elTen- 
tielle , fans  doute , efi:  cette  fubdivifion  égale  & fage- 
ment  motivée , qui  en  affoibliffant  les  anciennes  répa- 
rations de  Province  à Province,  & en  établilTant  un 
fyfiême  général  & complet  d’équilibre , réunit  davan- 
tage à un  même  efprit  & â un  même  intérêt  toutes  les 
parties  du  Royaume.  Cette  grande  idée , ce  falutaire 
defifein  vous  font  entièrement  dus  ; il  ne  falloit  pas 
moins  qu’une  réunion  de  volontés  de  la  part  des  Repré- 
fentans  de  la  Nation,  il  ne  falloit  pas  moius  que  leur 
jufie  afcendant  fur  l’opinion  générale,  pour  entreprendre 
avec  confiance  un  changement  d’une  fi  grande  impor- 
tance, & pour  vaincre,  au  nom  de  la  raifon,  les  ré-, 
fifiances  de  l’habitude  8?  des  intérêts  particuliers. 

Je  favoriferai,  je  féconderai,  par  tous  les  moyens 
qui  font  en  mon  pouvoir , le  fuccès  de  cette  vafie  orga- 
nifation,  d’où  dépend  à mes  yeux  le  falut  de  la  France; 
& je  crois  néceffaire  de  le  dire , je  fuis  trop  occupé 
de  la  fituatîon  intérieure  du  Royaume,  j’ai  les  yeux 
trop  ouverts  fur  les  dangers  de  tout  genre  dont  nous 
fommes  environnés,  pour  ne  pas  fentir  fortement  c|ue 
dans  la  difpofition  préfeme  des  efprits,  & en  confidé- 
rant  l’état  où  fe  trouvent  les  affaires  publiques , il  faut 
qu’un  nouvel  ordre  de  chofes  s’établifTe  avec  calme  & 
avec  trancjuillité , ou  que  le  Royaume  foit  expofé  à 
toutes  les  calamités  de  l’anarchie. 

Que  les  vrais  citoyens  y réfiéchifïent,  ainfi  que  je 
l’ai  fait , en  fixant  unicpement  leur  attention  fur  le  bien 
de  l’Etat , & ils  verront  que  même  avec  des  opinions 
différentes  , un  intérêt  éminent  doit  les  réunir  tous  au- 
jourd’hui. Le  temps  réformera  ce  qui  pourra  refier  de 
défedueux  dans  la  colledion  des  loix  qui  auront  été 
l’ouvrage  de  cette  Alfemblée  ; mais  toute  entreprife  c[ui 
tendroit  à ébranler  les  principes  de  laConfiitution  même, 
tout,  concert  qui  auroit  pour  but  de  les  renverfer  ou 


3'en  affoiblip  l’heureufe  influence , ne  fei'Viroient  qu’à’ 
introduire  au  milieu  de  nous  les  maux  eftrayans  de  la 
dilcorde  ; &en  fuppofant  le  fuccès  partiel  ou  momen- 
tané d’une  fembiable  tentative  contre  mon  peuple  & 
moi,  le  réfultat  nous  priveroit,  fans  remplacement, 
des  divers  biens  dont  un  nguvel  ordre  de  chofes  nous 
offre  la  perfpedive. 

Livrons-nous  donc  de  bonne  foi  aux  efpérances.que 
nous  pouvons  concevoir  ,&  ne  fongeons  qu’à  lesréalifer 
par  un  accord  unanime  * c[ue  par -tout  on  fâche  que  le 
Monarque  & les  Repréfentans  de  la  Nation  font  unis 
d’un  même  intérêt  & d’un  même  vœu,  afin  que  cette, 
opinion,  cette  ferme  croyance  répandent  dans  les  Pro- 
vinces un  efprit  de  paix  & de  bonne  volonté , & que- 
tous  des  Citoyens  recommandables  par  leur  honnêteté, 
tous  ceux  qui  peuvent  fervir  l’Etat  effentiellement  par 
leurzele  & leurs  lumières  s’emprefTent  de  prendre  part 
aux  différentes  fubdi vidons  de  l’Adniiniflration  générale, 
dont  renchainement  & Penfemble  doivent  concourir 
efficacement  au  rétablifiement  de  l’ordre  & à la.  prof- 
périté  du  Royaume. 

Nous  ne  devons  point  nous  le  diffimuler,  il  y a 
beaucoup  à faire  pour  arriver  à ce  but.  Une  volonté 
fiiivie,  un  effort  général  ^ commun  font  abfolument 
nécefîadres  pour  obtenir  un  fuccès  véritable.  Continuez 
donc  vos  travaux  fans  autre  paffion  que  celle  du  bien  ; 
fixez  tou, .ours  votre  première  attention  fur  le  fort  du 
Peuple  & fur  la  liberté  publique  ; mais  occupez-vous 
auffi  d’adoucir  , de  calmer  toutes  les  défiances , & 
mettez  fin  , le  plutôt  poffible , aux  différentes  inquié- 
tudes^ qui  éloignent  de  la  France  un  fi  grand  nombre  de 
fes  Citoyens , & dont  l’effet  contrafie  avec  les  loix  de 
sûreté  & de  liberté  que  vous  voulez  établir.  La  prof- 
périté  ne  reviendra  qu’avec  le  contentement  général. 
Nous  appercevons  par-tout  des  efpérances,  foyons  im- 
ptiens  de.  voir  auffi  par-tout  le  bonheur. 

Un  jour  , j’aime  à le  croire,  tous  les  François  indifr 
paiement  reconnoitront  l’avantage  de  i’entiere  fuppreC; 


fion  des  différences  d’ordre  & d’état,  îorfqu’il  eft  quef-*« 
tion  de  travailler  en  commun  au  bien  public , à cetre 
profpérité  de  la  patrie  qui  intéreffe  également  tous  les 
citoyens , & chacun  doit  voir  fans  peine  que  pour  être 
appellé  dorénavant  à fervir  l’état  de  quelque  maniéré  , 
ÜfufBrade  s’être  rendu  remarquable  parfes  talens  ou 
par  fes  vertus. 

En  même-temps  néanmoins, tout  ce  qui  rappelle  à une 
nation  1 ancienneté  & la  continuité  des  fervices  d’une  race 
honorée  eh  une  dihinthon  que  rien  ne  peut  détruire  ; & 
comme  elles  unit  aux  devoirs  de  la reconnoilTanceçCeux 
qui,  dans  toutes  les  claffes  delà  fociété , afpirent  à fervir 
efficacement  leur  patrie  , & ceux  qui  ont  eu  déjà  le 
bonheur  a’y  réuilir  , ont  un  intérêt  à refpeêler  cette 
tranlmifTion  de  titres  ou  de  fouvenirs,  le  plus  beau  de 
tous  les  héritages  qu’on  puifle  faire  paffer  à fes  enfans. 

Le  refpeêi  dû  aux  minihres  de  la  religion  ne  pourra 
non  plus  s’effacer  , & lorfque  leur  confîdération  fera 
principalement  unie  aux  faintes  vérités  qui  font  la  fauve- 
garde  de  l’ordre  & de  la  morale , tous  les  citoyens 
honnêtes  & 'éclairés  auront  un  égal  intérêt  à la  main- 
tenir & à la  défendre. 

Sans  doute  ceux  qui  ont  abandonné  leurs  privilèges 
pécuniaires  , ceux  qui  ne  formeront  plus  , comme  au- 
trefois , un  ordre  politique  dans  l’état  , fe  trouvent 
fournis  à des' facrihces  dont  je  connois  toute  l’impor- 
tance ; mais  j’en  ai  la  perfuafion , ils  auront  allez  de 
générofité  pour  chercher  un  dédommagement  dans 
tous  les  avantages  publics  dont  l’établi iTement  des 
AfTemblées  nationales  préfente  l’efpérance. 

J’aurois  bien  aufîi  des  pertes  à compter , iî  , au  mi- 
lieu des  plus  grands  intérêts  de  l’état  , je  m’arrêtois  à 
des  calculs  ,perfonnels  : mais  je  trouve  une  compenfa- 
tion  qui  me  fuhit , une  compenfation  pleine  & entière 
dans  raccroiffement  du  bonheur  de  la  nation  , & c’eh 
du  fond  de  mon  cœur  que  j’exprime  ici  ce  fentiment. 

Je  défendrai  donc  , je  maintiendrai  la  liberté  conf- 
tutionnelle  dont  le  vœu  général  , d’açç’ord  avfç  1^ 


itiîen , -a  confacré  les  principes.  Je  ferai  davantage  J 

de  concert  avec  la  Reine  qui  partage  tous  mes 
fentimens , je  préparerai  de  bonne  heure  l’efprit  & le 
cœur  de  mon  hls  au  nouvel  ordre  de  chofes  que  les 
circonflances  ont  amené.  Je  l’habituerai , dès  fes  pre- 
miers ans  5 à être  heureux  du  bonheur  des  François  , 
& à reconnoître  toujours  malgré  le  langage  des  flat- 
teurs , qu’une  fage  conflltution  le  préfervera  des  dan- 
gers de  rinexpérience  & qu’une  jiifle  liberté  ajoute 
un  nouveau  prix  aux  fentimens  d’amour  & de  fidélité 
dont  la  nation  , depuis  tant  de  flecles , donne  à fes  Rois 
des  preuves  fl  touchantes. 

Je  ne  dois  point  le  mettre  en  doute  ; en  achevant 
votre  ouvrage  ^ vous  vous  occuperez  fûrement  avec 
fageffe  & avec  candeur  de  raflermifTement  du  pou- 
voir exécutif,  cette  condition  fans  laquelle  il  ne  fau- 
roit  exifler  aucun  ordre  durable  au-dedans  ni  aucune 
confldérafion  au -dehors.  Nulle  déflance  ne  peut  raW 
fonnahlement  vous  refier  ; ainfl  il  efl  de  votre  devoir  , 
comme  citoyens  & comme  fidelles  repréfentans  de  la 
nation  , d’alTurer  au  bien  de  l’état  & à la  liberté  publi- 
que cette  flabiiité  qui  ne  peut  dériver  que  d’une  au- 
torité adive  & tutélaire.  Vous  aurez  sûrement  préfent 
à l’efprit  que  fans  une  telle  autorité,  toutes  les  parties 
de  votre  fyflême  de  Conflitution  refleroient  à-la-fois 
fans  lien  & fans  correfj^ondance  ; & en  vous  occupant 
de  la  liberté  que  vous  aimez  , & que  j’aime  aufli  , 
vous  ne  perdrez  pas  de  vue  que  le  défordre  eif  adminif- 
tration,  en  amenant  la  confuiion  despouvois,  dégé- 
néré fouvent , par  d’aveugles  violences , dans  la  plus 
dangereufe  &:  la  plus  alarmante  de  toutes  les  tyrannies. 

Ainfl, non  pas  pour  moi,  Meilleurs , qui  ne  compte 
point  ce  qui  m’efl:  perfonnel  près  des  loix  & des  infli- 
tutîons  qui  doivent  régler  le  deflrn  de  l’empire,  mais 
pour  le  bonheur  même  de  notre  Patrie,  pour  fa  prof- 
périté,  pour  fapuifïance,  je  vous  invite  à vous  affran- 
chir de  toutes  les  impreflions  du  moment  qui  pour- 
roient  vous  détourner  de  confldérer  dans  fon  enfemble 
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te  qu  exige  un  royaume  tel  que  la  France , 8c  par  fa 
étendue  , & par  fon  immenfe  population  , & 
par  fes  relations  inévitables  au-dehors. 

Vous  ne  négligerez  point  non  plus  de  fixer  votre 
attention  fur  ce  qu’exigent  encore  des  légifîateurs , 
les  mœurs , le  caraôere  & les  habitudes  d’une  nation 
devenue  trop  célébré  en  Europe  par  la  nature  de  fon  efprit 
& de  fon  génie,  pour  qu’il  puifle  paroitre  indifférent 
d’entretenir  ou  d’altérer  en  elle  les  fentimens  de  dou- 
ceur , de  confiance  & de  bonté  qui  lui  ont  valu  tant 
de  renommée. 

Donnez-lui  l’exemple  auffi  de  cet  efprit  de  jufîice 
qui  ferve  de  fauve-garde  à la  propriété  , ce  droit 
refpefté  de  toutes  les  nations , qui  n’ed:  pas  l’ouvrage 
du  hafard,  qui  ne  dérive  point  des  privilèges  d’opi- 
nion , mais  qui  fe  lie  étroitement  aux  rapports  les 
plus  edentiels  de  l’ordre  public  & aux  premières  con- 
ditions de  l’harmonie  fociale. 

^ Par  quelle  fatalité,  lorfque  le  calme  commençoità 
renaître  , de  nouvelles  inquiétudes  fe  font-elles  répan- 
dues dans  les  provinces  ? par  quelle  fatalité  s’y  livre- 
t-ori  à de  nouveaux  excès  ? Joignez-vous  à moi  pour 
les  arrêter , & empêchons  de  tous  nos  efforts  que  des 
violences  criminelles  ne  viennent  fouiller  ces  jours  où 
le  bonheur  de  la  nation  fe  préparé.  Vous  qui  pouvez 
influer  par  tant  de  moyens  fur  la  confiance  publique  , 
éclairez  fur  fes  véritables  intérêts  le  peuple  qu’on 
égare  , ce  bon  peuple  qui  m’efl:  û cher,  & dont  on 
m’affure  que  je  fuis  aimé  quand  on  veut  me  confoler 
de  mes  peines.  Ab  ! s’il  favoit  à quel  point  je  fuis 
malheureux  à la  nouvelle  d’un  injufle  attentat  contre 
îes  fortunes  , ou  d’un  acre  de  violence  contre  les  per- 
fonnes,  peut-être  il  m’épargneroit  cette  douloureufe 
amertume. 

Je  ne  puis  vous  entretenir  des  grands  intérêts  de 
l’Etat , fans  vous  prelfer  de  vous  occuper  d’une  ma- 
niéré infîante  & définitive  de  tout  ce  qui  tient  au 
rétabliffement  de  i’ordi*e  dans  les  finances^  & la  tran- 


tJulHité  de  îà  multitude  innombrable  de  citoyens  qui 
font  unis  par  quelque  lien  à la  fortune  publique.  Il 
eft  temps  d’appaifer  toutes  les  inquiétudes  ; il  efl  temps 
de  rendre  à ce  royaume  la  force  de  crédit  à laquelle 
il  a droit  de  prétendre.  Vous  ne  pouvez  pas  tout  en- 
treprendre à-la- fois  ; auffi  je  vous  invite  à referver  pour 
d’autres  temps  une  partie  des  biens  dont  la  réunion  de 
vos  lumières  vous  préfënte  le  tableau  ; mais  quand 
vous  aurez  ajouté  à ce  que  vous  ave  .s  déjà  fait  un 
plan  fage  & raifonnable  nour  l’exercice  de  la  judice, 
quand  vous  aurez  afiuré  les  bafes  d’un  équilibre  par- 
fait entre  les  revenus  & les  dépenfes  de  l’Etat  ; enfin  , 
quand  vous  aurez  achevé  l’ouvrage  de  la  conditutioil  ^ 
vous  aurez  acquis  de  grands  droits  à la  reconnoifTance 
publique  ; & dans  la  continuation  fuccefiive  dés  AfTem- 
blées  nationales  , continuation  fondée  dorénavant  fur 
cette  conftitution  même , il  n’y  aura  plus  qu’à  ajouter  j 
d’année  en  année  , de  nouveaux  moyens  de  profpé- 
rité  à tous  ceux  que  vous  avez  déjà  préparés.  PuilTe, 
cette  journée  ^ où  votre  Monarque  vient  s’unir  à vous 
de  la  maniéré  la  plus  franche  & la  plus  intime,  être 
une  époque  mémorable  dans  fhifloire  de  cet  empire! 
Elle  le  fèra  , je  i’èfpere , fi  mes  vœux  ardens  , fi 
mes  indantes  exhortations  peuvent  être  un  dgnal  de 
pai:4k&  de  rapprochement  entre  vous. Que  ceux  qui  s’é- 
îoigneroient  encore  d’un  eQrit  de  concorde  , devenu 
û nécefTaire  , me  faffent  le  facridce  de  tous  le^  foiï- 
venirs  cfiii  les  adligent , je  les  pa^œrai  par  ma  recon- 
noiOànce  & mon  afTeélion.  Ne  proférons  tous  à comp- 
ter de  ce  jour  , ne  profedbns  , je  vous  en  donné  « 
l’exemple  , qu’une  feule  opinion  , qu’un  feul  intérêt  , 
qu’une  feule  volonté , rattacl^ement  à la  Conditution 
nouvelle  & le  defir  ardent  de  la  paix , du  bonheur  & 
de  la  profpérité  de  la  France. 


A LA  ROCHELLE, 


L CiiAUV^ETj  Imprimsur  du  Roi.  1790; 


Chez  P. 


